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Avis aux lecteurs
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.


La lettre d’Esparbec
Italo débarque de son Var natal avec le manuscrit du prochain Sabine Fournier et l’héroïne dudit.
« J’ai rien inventé, m’a-t-il téléphoné. Tu verras, c’est une salope de première. »
Je jette un œil en diagonale sur le manuscrit pendant que la dame explore mon appartement. Une quadragénaire bien rebondie, très BCBG, bronzage Côte d’Azur. Ce fumier d’Italo est prêt à tous les sacrifices pour que j’accepte son manuscrit. A première vue, il ne s’est pas foulé, mais bon, Vivari repassera une couche dessus.
« Qu’est-ce que tu en dis, lance Italo, on la baise ici ou dans la chambre ? »
Mince sourire de la dame (appelons-la Charlotte) qui ne semble pas plus offusquée que ça.
« J’ai une idée, dit Italo, on va la baiser sur la table ! Non, attends, encore mieux, on va l’enculer sur le dossier de la chaise… »
Tout en parlant, il a retroussé la jupe de Charlotte. Laquelle se comporte exactement comme si je n’étais pas là. Le cul aussi est bronzé, elle doit faire du naturisme, et la chatte est épilée, forcément, Italo est allergique aux poils. Une grosse chatte bien charnue, avec le jambon qui dépasse. Pendant qu’il la fait se pencher sur le dossier, elle chuchote :
« N’oublie pas la vaseline… dans mon sac… »
Je me place derrière elle, Italo lui graisse le trou du cul, puis m’invite à entrer dans le cœur du sujet. J’ai croqué deux pastilles magiques pour parer à toute éventualité, mais le spectacle de ce beau gros cul m’aide beaucoup…
« Il a mis un préservatif, au moins ? » demande Charlotte.
Mais oui… Nous savons vivre… Je pousse ma pointe.
« Ah ! » fait Charlotte.
Crispation, puis relâchement, Italo m’observe, en se marrant pendant que je m’engloutis dans les profondeurs.
— Avoue que c’est génial, le cul, quand même, non ? C’est pas génial ? Surtout, ne jute pas tout de suite, faites juste connaissance…
— Si vous voulez par le vagin, murmure Charlotte, changez de préservatifs… A cause de la flore intestinale…
Pendant que j’opère, Italo lui retire son chemisier ; belles mamelles bronzées.
— J’ai mal au ventre, se plaint Charlotte.
Italo dresse l’oreille.
— Tu as envie de faire…
— Non, c’est le dossier de la chaise… On pourrait peut-être aller au lit, maintenant qu’on a fait connaissance ?
Je retire ma queue du cul de Charlotte qui se retourne.
— Prends-la dans tes bras, gentiment, me dit Italo ; c’est une gentille fille, non ? Elle te donne son vagin, son trou du cul, ses nichons… C’est pas gentil ?
Elle se blottit contre moi avec une timidité charmante et me tend sa bouche.
— Avant d’aller au lit avec un homme, je l’embrasse toujours. Vous pouvez mettre votre langue, si vous voulez…
— Ça, dit Italo, ça veut dire qu’elle te trouve vraiment sympa. Donner son cul ou son vagin, bof, elle est moderne, quoi… mais le baiser sur la bouche, c’est le summum…
Sur le lit, maintenant que nos corps ont fait connaissance, nous nous roulons des patins, à tour de rôle, elle tourne la tête d’un côté, puis de l’autre… avec une sorte d’ivresse… sa bouche est très érogène, m’explique-t-elle, et elle ajoute que son vagin ne l’est pas moins. C’est une invite galante, je descends donc goûter la chose, elle a très bon goût.
— Elle est lente à démarrer, me dit Italo, mais une fois en phase, on ne peut plus l’arrêter… Tu as toujours ton jouet magique ?
Il n’avait pas menti. Deux heures plus tard, comme on était sur les genoux, on l’a finie au crincrin électrique. Et là, elle a vraiment donné de la voix. Un contralto d’une pureté ! La Castafiore peut aller se rhabiller.
Ensuite, dînette sur la terrasse, chair repue, nous avons pu faire connaissance. Charlotte m’a parlé de mes livres. Dans l’ensemble, elle aime bien, mais elle se permet quelques critiques, assez pertinentes, ma foi.
— C’est un vagin très cultivé, m’avait prévenu Italo, un peu bas-bleu, mais bon, personne n’est parfait.
Je ne sais pas ce qu’en penserait Roseline Parny, dont vous allez lire Filles à soldats. Ce que je sais, moi, c’est qu’elle a pondu un petit bouquin de cul très bien léché, Roseline. Parole d’Esparbec. Aussi léché que le cul de Charlotte !
A + amies, amis. Votre dévoué toujours pervers
E.



CHAPITRE PREMIER
Une porte a claqué. Il y avait de l’agitation. Des bruits. Je ne comprenais rien. Je n’avais jamais vu cet endroit. J’ignorais ce que j’y faisais et ce qui m’arrivait. J’étais étendue à poil sur une alèse en plastique. On m’avait attachée sur un lit.
Il m’a fallu quelques secondes pour identifier l’odeur qui régnait. Une odeur d’hôpital. Doucereuse, presque sucrée. Pourtant, la chambre ne ressemblait pas à celle d’un hôpital. On aurait plutôt dit un coin de garage, un entrepôt ou un vieux bureau délabré. J’étais dans le coaltar, je me suis endormie sans en avoir conscience.
Quand je me suis réveillée, j’étais toujours attachée et la nuit était tombée. Je ne distinguais presque rien. Tout à coup, j’ai entendu la voix assourdie d’un homme et le rire d’une femme. La voix féminine a dit : « Non, Kostas, pas maintenant ! » Une lampe s’est allumée dans le bâtiment. Elle n’éclairait pas la pièce, mais filtrait par les interstices. Puis une lumière crue m’a inondée et j’ai poussé un cri.
— Hé bien, ma petite ! Ça veut dire quoi ? Déjà qu’on vous a ramassée, vous allez pas nous faire une crise…
Ils étaient deux. Kostas et Miléna. Avec des blouses blanches. Ils voulaient savoir mon nom, ce que je faisais dans cette zone et pourquoi je me trouvais au centre des combats. Je n’en savais rien et j’étais même incapable de leur dire comment je m’appelais. Ça ne les a pas surpris.
— C’est fréquent après un bombardement, a dit l’homme. Essayez de dormir encore… on reviendra…
Un gémissement féminin m’a de nouveau tirée du sommeil. Après deux ou trois secondes, j’ai reconnu sans équivoque un gémissement de plaisir. Sous mes paupières baissées, j’ai vu Miléna et Kostas. Elle s’appuyait au mur des deux mains et lui l’enfilait, debout derrière elle. Il avait retroussé sa blouse en la tenant par les hanches. Son cul pâle dans la pénombre était superbe.
— Oh ! c’est bon Kostas… tu vas me faire partir…
Il a eu un ricanement en accentuant ses coups de reins.
— Oui ! Ça vient… cogne plus fort…
— Fais pas tant de barouf, tu vas la réveiller !
— Je peux pas… je peux pas m’empêcher… elle est trop bonne ta bite… elle me remonte jusque dans les nichons… oui, va vite… va vite comme ça…
La souffrance s’était atténuée et cette scène me l’a fait entièrement oublier. Un fourmillement dans mon bas-ventre m’a avertie que ma chatte participait à leur émoi. Ces deux salauds m’excitaient. Mais comme j’étais attachée, je ne pouvais rien faire d’autre que serrer mes cuisses l’une contre l’autre. Ça me soulageait un peu mais c’était loin de suffire.
Miléna était du genre bruyant. Non seulement elle parlait en baisant mais elle gémissait ou haletait selon les cas. Elle a joui en poussant un grand cri, ce qui n’a pas empêché Kostas de continuer à la limer à grands coups de cul. Comme une machine qui s’est emballée. D’une voix éteinte elle a demandé :
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu y arrives pas ?
— Si. Mais j’ai envie de décharger dans ta bouche…
— Oh ! Oui, viens. J’aime ça…
Elle s’est agenouillée. Malgré l’éclairage défectueux j’ai eu le temps de voir la queue de l’infirmier. Une belle bite, pas particulièrement longue mais épaisse et cambrée. Elle a disparu entre les lèvres de la fille qui s’est mise à remuer la tête à toute vitesse d’avant en arrière. Kostas a dit d’une voix essoufflée :
— Continue… je vais juter…
Il a cessé de bouger. Miléna s’est relevée en s’essuyant les lèvres du revers de la main. Elle s’est tournée vers moi avec un petit sourire et elle m’a fait un clin d’œil. Kostas, lui, ne se doutait pas que je les avais vus. Puis ils sont sortis tous les deux. Les explosions à l’extérieur avaient cessé mais je n’avais pas envie de dormir. Je voulais savoir ce que j’avais et pourquoi on m’avait attachée. Mon mal de crâne était nettement moins douloureux.
Je ne sais pas combien de temps je suis restée dans l’obscurité à me demander qui j’étais et ce que je fabriquais là. Je n’avais de réponse à aucune des questions que je me posais. Il faut dire que mon esprit était pas mal cotonneux. Sitôt que j’essayais de penser à quelque chose de précis, la souffrance se réveillait et je décrochais. J’ai dû m’endormir tout de même quelques secondes car au moment où j’ai ouvert les yeux, une forme sombre se tenait à côté de mon lit. Il n’y avait pas de lumière.
— Qui êtes-vous et qu’est-ce…
— T’inquiète pas ma petite, c’est moi…
J’ai reconnu la voix de Miléna et ça m’a soulagée.
— Pourquoi vous n’allumez pas ?
— On n’a plus de jus… Kostas essaye de remettre en route le générateur.
— Qu’est-ce qui m’est arrivé ?
— Tu nous as matés quand on baisait.
— Non… je veux dire avant…
— Ça, j’en sais rien. Tout ce que je peux te dire, c’est que tu n’as pas grand-chose, dans deux ou trois jours tu pourras marcher.
Puis, après un silence :
— Ça t’excitait de nous regarder ?
Sans attendre ma réponse, elle a effleuré les bouts de mes seins qui ont durci. Mon excitation était en sommeil mais elle restait présente.
— On dirait bien qu’oui…
Malgré mes liens, j’ai sursauté quand ses doigts se sont infiltrés entre les lèvres de ma chatte.
— Tu es toute trempée, ma chérie… tu veux que je te branle ?
J’ai hoché la tête mais dans l’obscurité elle ne pouvait pas me voir. De toute façon, sa question était de pure forme puisqu’elle avait déjà commencé à me caresser. Son index a immédiatement trouvé mon clito et j’ai tenté de soulever mon bassin en ouvrant les cuisses. Miléna a ricané.
— T’affole pas ! Je sais m’y prendre pour faire reluire les filles.
Elle ne mentait pas. Après avoir frotté mon clitoris deux ou trois secondes, elle a caressé ma fente de haut en bas, comme si elle cherchait à délimiter le terrain avant de se lancer à l’attaque. Elle a introduit un doigt dans mon vagin. Puis un second. Trois peut-être. Tout ce que je savais, c’est que c’était délicieux.
— T’es plutôt vaginale ou plutôt clitoridienne ?
— Les deux.
Elle a rigolé.
— C’est comme moi… attends que je me mette mieux…
Elle a disposé sa main de façon à coulisser dans ma chatte tout en astiquant mon bouton. Je n’ai pas mis longtemps à haleter. J’avais un peu mal à la hanche mais la montée du plaisir était plus forte que la douleur.
— Je… je vais jouir !
Miléna a accéléré la cadence de ses glissements et quand elle a écrasé mon clito l’orgasme a explosé. Ses doigts sont restés immobiles un petit moment. De l’autre main elle caressait mon ventre et ma poitrine.
— Tu t’appelles comment ?
Je suis retombée sur terre en m’apercevant que je ne me souvenais toujours pas de mon nom.
— Qu’est-ce que tu faisais à Belskoïé ?
— Je ne sais pas. Je ne connais même pas ce nom. Pourquoi vous me posez cette question ?
— La Sécurité pense que tu es peut-être une rebelle…
— Mais une rebelle de quoi ? Je ne comprends même pas de quoi vous parlez. C’est pour ça que je suis attachée ?
— Oui. Ils voudront sans doute t’interroger demain.
— Puisque je vous dis que je ne me rappelle rien !
— Tu te débrouilleras avec eux.
— Alors c’est pour ça aussi que vous m’avez branlée ? Pour me faire parler ?
— Non. Ça, c’était pour le plaisir.
Miléna est partie. Demeurée seule, j’ai essayé de faire le point, mais je ne parvenais à me rappeler ni qui j’étais ni ce que je faisais. Pourtant je n’avais pas été étonnée quand Kostas avait évoqué un bombardement, ni non plus quand Miléna avait parlé de la Sécurité et de rebelles. Si on m’avait interrogée là-dessus à l’improviste, j’aurais répondu que c’était à cause de la guerre.
Donc je savais que c’était la guerre et qu’il y avait des combats incessants. Mais pas plus. Qui se battait contre qui et pourquoi ? Je l’ignorais. Tout ça m’était familier sans que je sache à quoi ça correspondait. J’avais l’impression d’avoir toujours vécu dans un climat de danger et de fuite. A la fin, j’ai cessé de me tourmenter. Ça ne servait à rien.
Mon mal de crâne avait repris. Le silence était rompu de temps en temps par des bruits de voix trop faibles pour que je puisse comprendre ce qu’elles disaient. Il m’a fallu du temps pour trouver le sommeil.


CHAPITRE II
Les bombardements ont repris à l’aube. Une lumière grisâtre baignait la chambre. Ils paraissaient plus proches que la veille et certaines déflagrations étaient assourdissantes. Les murs du baraquement en tremblaient. La confusion était générale. Des exclamations affolées, des cris, des cavalcades dans les couloirs. Un homme a hurlé :
— Non ! Non ! Bordel de Dieu ! On emmène uniquement ceux qui sont transportables…
Miléna a surgi dans la chambre, suivie de près par Kostas. Elle m’a lancé :
— Toi, on te prend, tu viens avec nous !
J’ai demandé ce qui se passait.
— On a un train mais il faut se dépêcher.
Ils m’ont détachée et allongée sur une civière après m’avoir mis des menottes. Ma blessure à la hanche m’empêchait de marcher. Dans la cour, c’était l’anarchie la plus totale. Quelques militaires donnaient des ordres que personne n’écoutait. Des infirmiers portaient des brancards. Ceux qui soutenaient des blessés les abandonnaient parfois de but en blanc. Les autres cavalaient dans tous les sens en portant du matériel. J’ai voulu dire quelque chose mais Kostas m’a ordonné de fermer ma gueule en courant au petit trot en direction du train.
Les cahots de notre marche précipitée ont réveillé mon mal de tête. Je n’ai plus fait attention à rien jusqu’au moment où ils ont monté la civière dans un wagon. C’était un vieux train avec des compartiments à l’ancienne. Ils m’ont allongée sur une banquette. Tout le monde criait en s’activant. Les explosions du bombardement se rapprochaient. Le convoi s’est mis en marche. Miléna m’a rejointe peu après. Elle portait un grand sac et une Kalaschnikov.
— Où on va ? Qu’est-ce qui est arrivé ?
— Attends un peu, je suis morte.
Elle transpirait à grosses gouttes en s’affalant sur la banquette, les cheveux collés par la sueur et la respiration haletante. Elle s’est essuyé le visage et le cou avec un bout du drap qui me recouvrait. Au même instant la porte s’est ouverte et un homme a voulu entrer. Elle s’est levée d’un bond et l’a repoussé avec son arme.
— Interdit ! J’accompagne une prisonnière de la Sécurité…
L’homme n’a pas insisté. Elle a tiré les rideaux pour nous isoler et elle a écrit sur la vitre avec un feutre : « Réservé à la Sécurité ».
— Ouf ! Comme ça, on sera tranquilles… Enfin j’espère !
— Mais qu’est-ce qui se passe à la fin ?
— Il se passe que les partisans ont attaqué et qu’on se carapate. Il paraît que le front a cédé…
Alors elle m’a appris que c’était le dernier train pour Beslan, le chef-lieu du district. C’est là qu’on allait. L’offensive des rebelles avait été si soudaine que tout le monde avait embarqué dans le plus grand chaos. Désorganisation totale et débrouille individuelle étaient à l’ordre du jour.
— Et Kostas ?
— Je ne sais pas. Je l’ai perdu…
Le train avançait lentement. Parfois, il s’arrêtait quelques minutes en hoquetant comme une machine qui s’essouffle. Il repartait dans de grands ébranlements pénibles. Ces secousses perpétuelles m’ont donné envie de faire pipi. Je l’ai dit à Miléna.
— Moi aussi, j’ai envie de pisser…
On a utilisé une casserole qui se trouvait dans son sac. Comme je ne pouvais pas m’accroupir, elle m’a aidée en me soutenant les reins et en tenant la casserole entre mes cuisses. Elle observait l’opération attentivement et, quand elle a relevé les yeux, j’y ai vu une lueur bizarre. Son regard a croisé le mien.
— Ça m’excite de voir pisser une fille. Pas toi ?
J’ai hoché la tête en rougissant. Elle s’est disposée face à moi, les cuisses exagérément ouvertes, un vague sourire sur les lèvres. Elle a écarté sa chatte avec deux doigts, d’un geste élégant. Son regard ne quittait pas mon visage et je regardais alternativement le jet d’urine qui résonnait contre le métal et ses yeux brillants.
— On n’a rien pour s’essuyer, faut qu’on se débrouille…
Elle a passé deux doigts le long de sa fente et elle les a portés sous son nez pour les renifler.
— Mmmh ! Ça sent la femelle en chaleur…
Elle me les a tendus en me disant de les lécher. Ils étaient un peu humides et sentaient fort l’odeur de mouille mélangée à l’urine.
— Alors ? Qu’est-ce que tu attends ?
Elle a enfoncé ses doigts dans ma bouche et je les ai léchés l’un après l’autre. C’était un peu aigrelet avec un arrière-goût de marée. Je sentais mon jus qui dégoulinait sur l’intérieur de mes cuisses. Miléna a grimpé sur la banquette et elle s’est accroupie au-dessus de mon visage.
— Bouffe-moi !
Elle avait une vraie chatte de blonde. La peau très blanche avec des poils fins et clairsemés, des babines grassouillettes et l’intérieur de la fente rouge vif. J’avais juste devant les yeux la minuscule étoile noire de son anus. Un filet de mouille suintait de l’orifice dilaté de son vagin. Elle a creusé les reins pour amener sa moule au contact de mes lèvres.
— Suce-moi, j’ai envie de décharger dans ta bouche…
Elle a poussé un gémissement quand j’ai collé ma langue au centre des chairs grasses et molles. Vu que je ne pouvais pas bouger facilement à cause des menottes et de ma blessure, c’est elle qui s’est frottée d’avant en arrière. Elle se branlait sur ma langue en haletant.
Le goût acide de l’urine a vite cédé la place à la saveur plus âpre et plus lourde de son jus qui coulait en abondance. Ses mouvements de bassin se sont accélérés en prenant de l’amplitude. Quand elle a joui, je n’ai pas pu faire autrement que d’avaler sa liqueur intime. Il y en avait beaucoup et elle était épaisse. Miléna couinait d’une manière bizarre en prenant son pied. Comme une petite chienne qui pleure. C’était la première fois que je l’entendais geindre ainsi mais ça ne devait pas être la dernière.
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